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L’auteur
né en 1957 en haute-Saône, jean-Luc Lagarce est l’aîné de trois
enfants, de parents protestants, ouvriers chez peugeot. à 18 ans, il 
s’installe à besançon. Il y étudie la philosophie et s’engage très vite dans
une vie de théâtre, partagée entre l’écriture et la mise en scène, et entre
la province et paris. Il fonde en 1977 avec une bande d’indéfectibles
compagnons, dont Mireille herbstmeyer et François berreur, le théâtre
de la Roulotte, destiné à monter des auteurs contemporains et ses 
propres textes. à ces pièces, au nombre de 25, s’ajoutent des récits, 
des articles, des essais, un livret d’opéra, l’adaptation d’une pièce 
de Crébillon, et un imposant journal.
Son œuvre a comme thème récurrent le retour du fils auprès des siens
pour leur annoncer – ou se voir incapable de le faire – sa mort pro-
chaine. Si le lien de cause à effet n’est pas toujours concomitant, il vit 
les sept dernières années de sa vie en se sachant atteint du sida. 
en 1990, grâce à une bourse de la villa Médicis hors les murs, il rédige
Juste la fin du monde. J’étais dans ma maison et j’attendais que la pluie
vienne (1994) est une commande de théâtre ouvert – où Micheline 
et Lucien Attoun ont été un soutien essentiel. La pièce est créée en 1997
au théâtre vidy-Lausanne par joël jouanneau, puis à théâtre ouvert
par Stanislas nordey. en 1995, Lagarce écrit sa dernière pièce, Le Pays
lointain, commande du théâtre national de bretagne alors dirigé 
par François Le pillouër.
Après sa mort en 1995, François berreur, son exécuteur testamentaire,
travaille à la reconnaissance de son œuvre au sein de la maison d’édition
Les Solitaires Intempestifs qu’ils ont fondée ensemble. Il monte réguliè-
rement ses pièces et recrée, cette saison à l’Athénée théâtre Louis-
jouvet, la mise en scène de La Cantatrice chauve de Ionesco signée 
en 1991 par jean-Luc Lagarce avec le théâtre de la Roulotte.
jean-Luc Lagarce entre au répertoire de la Comédie-Française en 2008
avec Juste la fin du monde, mis en scène par Michel Raskine (Molière du
meilleur spectacle de théâtre public 2008). L’adaptation cinématogra-
phique de cette pièce par xavier Dolan (grand prix du Festival de Cannes
2016) élargit à son tour et amplement la reconnaissance de l’auteur.

L’ARgUMent
✴ « J’étais dans ma maison et j’attendais que la pluie vienne. […] Je regardais
la route et je songeais encore aux années que nous avions vécues là, aux
années que nous avions perdues à ne plus bouger et le temps que j’aurais
pu passer loin d’ici, déjà, dans une autre vie, à ne pas attendre, à bouger
de moi-même. » C’est ainsi que s’ouvre le synopsis, rédigé par Jean-Luc
Lagarce en avril 1994, avant l’écriture de la pièce.
Cinq femmes attendent le retour du fils – ou du frère – parti il y a long-
temps, chassé par le père aujourd’hui décédé. Toujours selon les mots
de l’auteur, ce texte est une « lente pavane » de ces femmes autour du
jeune homme. Elles disent qu’il est rentré mais, qu’épuisé, elles ont dû
le coucher dans sa chambre : « c’est là qu’il est revenu se reposer, mourir,
possible, achever sa route, son errance ».
Est-il réellement là ? L’absence, le retour, le réveil de ce fils unique, ce frère
adulé, est au centre de cette partition à cinq voix. Au sein d’une écriture
chorale et d’une oscillation permanente de temporalités, la pièce se joue
entre réalité et fantasme. On est dans les fluctuations d’une mémoire
éclatée, de souvenirs, de projections, d’oublis. Les paroles des femmes
se complètent et se contredisent, chacune offrant un point de vue
différent sur le jeune homme, son histoire, son retour. Le jeune homme
cristallise des enjeux intimes, relationnels, familiaux : « Aujourd’hui,
est-ce qu’enfin, elles vont obtenir quelques paroles, la vie qu’elles rêvèrent,
avoir la vérité ? Il est capable aussi de dormir toujours, de s’éteindre sans
plus jamais leur parler, les laisser à leur folie. »
Dans cette avant-dernière pièce de Jean-Luc Lagarce – écrite après Juste
la fin du monde (1990) et avant Le Pays lointain (1995) qui mettent
explicitement en scène le retour du garçon –, la tension se noue autour
de l’attente et du deuil. On est ici du côté des vivants : « On lutte une
fois encore, la dernière, à se partager les dépouilles de l’amour, on
s’arrache la tendresse exclusive. On voudrait bien savoir. »



10 11

LA pRoxIMIté De LA
pARoLe, SAnS FILtRe
Chantal Hurault. Vous avez
découvert l’œuvre de Jean-Luc
Lagarce lors de vos années au
Conservatoire, auprès de Joël
Jouanneau. Est-ce lui qui vous 
a conduite à cette rigueur du
travail sur la langue ?
Chloé Dabert. joël jouanneau 
a été très important dans mon
parcours et m’a en effet amenée 
à cette rigueur, presque métrono-
mique. je donne une grande
importance au sens que l’oralité
révèle et répète immédiatement
dans l’espace de jeu, texte en
main. pour cette pièce de jean-
Luc Lagarce, dont l’écriture est
extrêmement précise et très ponc-
tuée, nous nous arrêtons avec les
actrices sur les parenthèses, les
italiques, les retours à la ligne pour
comprendre comment la parole
passe de l’une à l’autre, de quelle
façon s’articulent les temps, les
adresses… nous clarifions et affi-
nons la place de chacune à l’inté-
rieur de la partition en même
temps que sa dimension chorale.

je reste ouverte à toute proposition
et laisse les actrices s’approprier
leurs propres appuis de jeu, cer-
taines ont besoin d’accessoiriser,
d’autres d’interroger le sens ou
d’entrer directement dans la ryth-
mique du texte ou la « physicalité ».
La seule chose à laquelle je résiste,
ce sont les idées préconçues, tout
doit venir du plateau afin d’être 
le plus au présent possible et le
rester durant les représentations.
Cette partie technique est un socle
pour l’invention, les personnages
prennent progressivement forme,
presque d’eux-mêmes.
je me sens proche de ce théâtre
car si l’action est dans la parole,
Lagarce s’amuse sans cesse avec
les clichés et écrit pour des
acteurs « qui jouent ». j’aime
décaler le formel avec des éléments
concrets qui passent par le corps
– détendu et, encore une fois, très
au présent. je maintiens un équilibre
entre deux codes de jeux, l’un tenu
et cadré, l’autre libre et incarné.

C. H. Il y a dans cette pièce une
énigme autour du retour du fils,
dont on ne sait pas s’il a effecti-
vement eu lieu. De quelle façon 
y répondez-vous ?
C. D. nous ne dirons pas s’il est
rentré ou pas, s’il est mort, si elles
sont mortes, vivantes, si cela fait
cent ans qu’elles sont là et
rejouent cette scène, si ce sont
elles qui hantent cette maison, si
c’est la maison qui les hante, si
c’est lui… Lagarce ne donne pas
de réponse, je considère que
lorsqu’un auteur n’en donne pas,
ce n’est pas à moi d’en apporter
une. Cette option n’est pas des
plus aisées : elle oblige les actrices
à choisir leur propre réponse quant
au retour ou non du garçon, et à 
la faire évoluer selon les moments
de la pièce. Il y a quelque chose de
troublant pour elles dans le travail,
qui l’est à la lecture et qui doit le
rester durant la représentation.
L’énigme du retour est inhérente à
la façon dont elles se contredisent
dans leurs versions des faits, elles
se fixent sur des détails et se
reprennent au sein d’une phrase,
comme dans un rêve à tiroirs. 
De là naît l’impression qu’elles
rejouent une scène qui a pu avoir
lieu il y a longtemps.

C. H. Ce travail approfondi sur
l’adresse et la choralité a-t-il
ouvert des perspectives sur la
nature répétitive, voire obses-
sionnelle de la parole ?
C. D. Dans cette obsession du
dire, propre à Lagarce, il y a une
ambivalence entre la prise de
conscience de la violence adres-
sée et une forme de pudeur. plus
nous avançons, plus je mesure
combien Lagarce est aux anti-
podes d’un théâtre introspectif : 
la parole n’est jamais tournée vers
soi, elle s’appuie constamment sur
un, plusieurs personnages, ou le
public. Même dans les moments
de tension exponentielle, il main-
tient une distance, un humour et
une connivence avec le public que
je perçois comme de la bienveil-
lance. Cependant, si cette langue
est généreuse, elle n’est absolu-
ment pas confortable car elle ne
s’installe pas, le jeu doit rester
mobile.
Dans ce flot de paroles, fait de
répétitions et de digressions, les
femmes sont à la recherche du
terme juste pour traduire ce
qu’elles ressentent au moment où
elles parlent. Loin du ressasse-
ment, j’y vois une langue de l’in-
conscient où les mots dépassent
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la pensée. Ce que l’on pense est
dit dans l’instant présent, sans
sous-texte – ce qui en fait aussi
une langue organique, physique.
Les personnages ne sont ni dans
l’aigreur ni dans le cynisme pur, 
ils parlent de manière instinctive,
abrupte, maladroite parfois, telle-
ment humaine…

C. H. Lagarce fait référence aux
Trois Sœurs de Tchekhov dans
son synopsis. Il parle également
d’Ulysse. Êtes-vous sensible 
à ces références ?
C. D. Lagarce fait partie de ces
grands auteurs qui ont une vraie
finesse pour sonder l’âme
humaine. Ce qui est passionnant
dans son œuvre, en effet très réfé-
rencée, c’est qu’elle exprime à
tous points de vue son immense
amour du théâtre, le répertoire,
l’esprit de troupe, le public. on
retrouve dans J’étais dans ma
maison…, de façon autobiogra-
phique mais décalée, l’atmosphère
du village et de la petite province
qu’il a quittée. Cependant,
contrairement à Juste fin du monde
et Le Pays lointain où Louis revient
et offre – même mort – son point
de vue, on est ici du côté du fan-
tasme de ce qui se passe quand il

n’est pas là. Il reprend des schémas
types, tchekhov n’est jamais loin.
Le fils, le frère, l’aimé absent y est
auréolé d’une vie exceptionnelle 
et devient un objet de projection
tel que l’on comprend presque
pourquoi il est parti, pourquoi il ne
revient pas ! L’attente, dans cette
maison isolée, y est un prétexte
pour ne pas vivre, sans que l’on
cesse de dire son désir de com-
mencer à vivre…
Au-delà du personnage masculin,
Lagarce donne à entendre trois
rapports mère-fille différents
sous-tendus par la frustration, la
colère, les non-dits, l’incompré-
hension… Il ne porte aucun juge-
ment, il est seulement là, présent
en chacune d’elles. Celui qu’elles
attendent, ou n’attendent plus, 
est aussi l’homme qu’elles
auraient pu rencontrer, qui n’est
jamais venu, qui va venir les sauver,
celui qui est mort, dont on ne par-
vient pas à faire le deuil. Il écrit
cette pièce pour ceux qui restent,
et leur dit comme dans Les Trois
Sœurs : Il faut vivre ! toute son
œuvre exprime son horreur de la
complaisance. Il ne parle finale-
ment pas tant du retour, il dit la
mort, la fin de la maladie, le
recommencement pour ceux qui

lui survivent. Il sait le poids de l’ab-
sence, les femmes en deviennent
fantomatiques.

C. H. Un des axes de votre projet
est la survivance du souvenir, la
force de l’oubli, particulièrement
perceptible dans la scénographie
que vous avez conçue avec
Pierre Nouvel.
C. D.nous avons voulu personnifier
la maison de famille, la rendre à la
fois vivante et irréelle pour mettre
en jeu ce qui s’efface. Là encore,
des codes formels – des éléments
réalistes aussi significatifs qu’une
table, un piano, un fauteuil… –
s’articulent avec un cadre onirique
fait d’effets de transparence. C’est
une maison suspendue, habitée
de souvenirs qui disparaissent et
que les femmes tentent de rattraper.
je souhaitais répondre, à travers 
la scénographie et le son, aux
interstices dans le texte, ces points
de suspension qui ne sont pas des
scènes à proprement parler et ne
fonctionnent pas non plus comme
des ellipses. La fluidité de l’ensemble
crée une linéarité spatiale et tem-
porelle, sans fausser toutes ces
ambivalences à traduire entre l’usuel
et l’irréel, l’ancrage dans le présent
et l’atemporel, la vie et la mort.

L’espace de la parole est au-devant ;
en arrière-plan, les tulles et la
lumière dévoilent ou dissimulent
des zones de jeu où les femmes se
retirent vaquer à des occupations
du quotidien.
Les voir ainsi dans leur intimité
amplifie l’idée de huis clos. Les
femmes sont en permanence à
vue, elles entendent, voient tout.
elles semblent là depuis tellement
longtemps, il n’y a pas de secret
possible. on aperçoit un arbre
dans le fond qui offre une perspec-
tive sur l’extérieur. Un escalier,
impraticable, mène à l’étage vers
la chambre du jeune homme –
espace du désir, inaccessible. 
Du point de vue du spectateur, 
ce dispositif sur plusieurs plans
amplifie la proximité de la parole,
sans filtre.

Entretien avec Chloé Dabert
réalisé par Chantal Hurault, 

décembre 2017



14
Cécile Brune

La metteure en scène
Comédienne et metteure en scène, Chloé Dabert s’est formée au
Conservatoire national supérieur d’art dramatique de paris. elle joue
notamment sous les directions de joël jouanneau, jeanne Champagne
et Madeleine Louarn et met en scène Passionnément, le cou engendre
le couteau d’après guérasim Luca au CnSAD puis Music-Hall de jean-Luc
Lagarce au théâtre du Chaudron (Cartoucherie de vincennes).
elle travaille régulièrement avec de jeunes adultes autour d’écritures
contemporaines, notamment au CDDb-théâtre de Lorient où elle est
artiste associée jusqu’en juin 2016. elle y met en scène Les Débutantes
de Christophe honoré, La Maison d’os de Roland Dubillard et ADN
de Dennis Kelly.
elle fonde en 2012 avec Sébastien eveno la compagnie héros-limite, 
installée en bretagne. Le spectacle Orphelins de Dennis Kelly, qu’elle
crée à Lorient en 2013 dans le cadre du Festival Mettre en scène, est 
lauréat du Festival de théâtre émergent Impatience 2014.
Depuis 2015, elle est artiste associée au Centquatre-paris où elle crée 
en 2016, en coproduction avec la Comédie-Française, Nadia C. d’après
le roman de Lola Lafon La petite communiste qui ne souriait jamais. 
elle est également associée au quai, Centre dramatique national-
Angers, pays de la Loire, depuis janvier 2016. elle y crée en 2017
L’Abattage rituel de Gorge Mastromas de Dennis Kelly. elle est égale-
ment en résidence à l’espace 1789, scène conventionnée danse de
Saint-ouen, qui l’accompagne sur ses créations depuis 2015, et fait 
partie des artistes participant au projet de La passerelle « Surface 
scénique contemporaine ».
Avec Sébastien eveno, elle mène en 2016-2017 la cinquième édition du
projet « Adolescence et territoire(s) » de l’odéon-théâtre de l’europe,
autour de la pièce Horizon de Matt harley qu’elle met en scène pour
quinze adolescents. elle travaille actuellement à la mise en scène
d’Iphigénie de jean Racine (création 2018).
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RetoUR SUR L’éCRItURe 
SAMeDI 16 AvRIL 1994
Ai écrit un court synopsis pour éâtre Ouvert, pour la commande
qu’ils voulaient me passer (à la suite du travail Minyana) et que je n’avais
toujours pas acceptée. Cela s’appelle J’étais dans ma maison et j’attendais
que la pluie vienne.
Si j’arrive à écrire ce que je promets là.

jeUDI 28 AvRIL 1994
Coup de téléphone de Dominique plutôt drôle et sympathique. Lettre
« presque » gênante de Micheline Attoun à propos du synopsis que j’ai
écrit pour J’étais dans ma maison et j’attendais que la pluie vienne. 
« Presque », devant l’impudeur, à vous décourager de l’écrire. Lettre
très belle de Sandra.
Lecture de Cocteau. (Le soir avant de m’endormir.) Quel zozo ! Il parle
de la vie sous l’Occupation comme d’une délicate partie de campagne
où parfois un déjeuner copieux et raffiné avec Ernst Jünger ou Louise
de Vilmorin serait quelque peu interrompu par une alerte aérienne.
Et puis, « malgré tout », l’inquiétude de ne pas être reconnu « comme
un grand écrivain ». (Me fait penser à Warhol.)

MARDI 3 MAI 1994
Ai signé pour éâtre Ouvert ce contrat d’écriture. (40 000 francs, c’est
une somme, en plus de mon salaire à La Roulotte. Je vivrai très confor-
tablement le moment délicat de l’été. Une des raisons pour avoir signé ?
Non. Car résister aux Attoun était au-dessus de mes forces. Mais ai
pensé à ces 40 000 francs qui me mettront à l’abri de je ne sais quelle
inquiétude.)
Ce que je voulais dire c’est qu’il va falloir l’écrire. Hé !
Et le pire de tout cela c’est la volonté qu’ils eurent de faire écrire des
synopsis. (Nous sommes les Pieds nickelés de la « jeune » écriture à avoir

signé : Cormann, Valletti, Forgeau et Philippe en tête. Mais Cormann,
Valletti, Minyana ont écrit une multitude de choses sous commande…)
Écrire un synopsis donc, ce qui est la pire des choses, c’est raconter l’his-
toire, quelle angoisse ! – et je me suis bêtement donné du mal et ledit
synopsis leur a beaucoup plu, « ils attendent avec impatience », « ils
imaginent déjà »… Bref, je déteste tout ça, je suis déjà en retard et plutôt
que d’écrire la chose en question, je suis là à en parler.

DIMAnChe 15 MAI 1994
Me couche beaucoup trop tard, le spectacle dure deux heures. Nous
atteignons le restaurant à 23 h 30. Nous passons de longues soirées. On
rentre à 3 heures du matin dans les rues de cette ville magnifique. Et le
matin pour être perfusé dans les temps me réveille à 9 heures. Très
fatigué. 38 °C de fièvre ce matin.
Excellente représentation. Triomphe. (Ces deux fois un des plus grands
nombres de rappels.)
N’ai rien fait sur J’étais dans ma maison… (éâtre Ouvert). C’est une
catastrophe.

venDReDI 20 MAI 1994
Ai un peu, enfin, travaillé sur J’étais dans ma maison… Un peu. Je ne
sais pas trop. Si la « méthode » en tout cas me conduit à écrire – m’oblige
à avancer, sans ordre, l’ordre je le mettrai plus tard et « obliger » chaque
personnage à dire sa vérité, à parler longuement et à « dire » tout ce
qu’il éprouve – alors je pourrai réécrire souvent, mieux. Je ne sais pas.
(Éliminer la souffrance, mon pauvre garçon !)

jeUDI 9 jUIn 1994
Rendez-vous Attoun, donc. Déjeuner. Je fis éclater de rire François au
téléphone, qui s’inquiète de ma fièvre, en disant qu’en l’occurrence elle
est plus due à eux qu’au sida.
On plaisante, mais ce n’est pas drôle. Aurais dû terminer ce texte il y a plus
de quinze jours – on me le fait poliment mais fermement remarquer –
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et je ne m’en sors pas. Me suis lancé dans un étrange projet – moins une
pièce que des plages de texte, une sorte de poème, allez le mot est lancé,
une logorrhée… – et je n’avance pas.
En fait, j’avance, mais je suis en retard et je m’angoisse et cela n’aide pas.
Elle, surtout, plutôt charmante, m’épuise car elle parle comme s’il était
déjà écrit – saleté de synopsis – et cherche à me faire raconter ce que je
ne connais pas moi-même. J’étais épuisé, vraiment.

MARDI 14 jUIn 1994
On lit un peu. On travaille un peu ensuite avec Christian Girardot sur
les musiques de La Cagnotte, cela se passe assez bien. On est fragile, on
sent cela, on ne saurait croire à grand-chose mais, j’imagine, cela ne se
voit pas trop.
On donne le soir un bon coup de collier à J’étais dans ma maison… Le Doute
et le « à quoi bon ? » dansent autour de vous mais on résiste assez bien.
Déjà bien accablé, je pars voter à pied dans le xIVe et peu à peu, l’angoisse
la plus terrible me prend, je sens en m’  efforçant de rentrer chez moi
que toute la peur, la terreur du Monde, l’échec terrible de mes rapports
affectifs avec les autres, ma famille, les hommes, les femmes, que tout
cet échec me détruit, que c’est cela qui me détruit.
J’ai 39 °C de fièvre en arrivant à la maison, j’ai tenté de travailler encore
sur J’étais dans ma maison…, je me noyais. 
Ai envoyé brutalement ce texte pas relu aux Attoun. Comme on s’en
débarrasserait. Ils le liront. Ils ne l’aimeront pas. (Ça ne ressemble à
rien, j’en ai peur…) Ils voudront que je retravaille, cela nous reprendra
l’été… On verra.
Après tout, encore, ce peut être aussi un « délire », une « folie », une chose
étrange autour de la peur de la Mort.
Pas d’avis.

SAMeDI 2 jUILLet 1994
Me lève très tôt (me couche tôt) et suis très sérieux : lecture une heure
ou deux puis au travail. La Cagnotte, mais ai réduit le texte de Nous, les

héros pour France Culture – on parle durée et pas autre chose à France
« Culture » – et j’ai décidé de m’atteler aux corrections de J’étais dans
ma maison… (Je me réconcilie assez vite avec ce texte… si le passage
sur le premier été sans désir de l’Aînée ne parle pas de moi.)

MARDI 25 oCtobRe 1994
Hier, première lecture de J’étais dans ma maison… par Robert Cantarella
et les acteurs à éâtre Ouvert. (Très) drôle d’idée : il a décidé de faire
jouer (lire) les dix dernières pages environ par les garçons. Projet du 
« chantier », respect des engagements, tout ça, bon, cela relève totalement
du projet formel.
Ajoutons que c’est écrit pour cinq filles et paraît étrange.

SAMeDI 26 noveMbRe 1994
Au Jardin d’hiver le 14 (et je ne suis parti que le 15 à cause de ça) a eu lieu
la première de J’étais dans ma maison… mis en espace par Cantarella.
Ce fut un gros succès (des copains, beaucoup, des acteurs, m’ a-t-il semblé).
J’ai aimé beaucoup le travail de Cantarella et je trouve qu’il a servi le texte.
Une actrice formidable (Cécile Cotté) et d’autres moins bien.
Un article énorme et dithyrambique de La Bardonnie dans Libération
tout particulièrement sur le texte où elle me compare à omas Bernhard
et Koltès (Zucco). Ça fait plaisir mais, j’en suis le premier désolé, ce n’est
pas vrai.
Ai gagné le prix de la création vidéo européenne avec Portrait au Festival
de Gentilly. Cela m’est passé au-dessus des oreilles au milieu de tout ça.

SAMeDI 3 DéCeMbRe 1994
Article petit mais très élogieux de Télérama sur J’étais dans ma maison…
Avec les deux pièces suis redevenu très vite un « auteur contemporain »,
ce qui devrait aider Le Pays lointain. Nous verrons.

Jean-Luc Lagarce
extraits de la sélection de son Journal à paraître dans la réédition 

de la pièce, coll. « Classiques contemporains », aux Solitaires Intempestifs
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giorgio barberio Corsetti, Sylviane Fortuny ainsi que vincent Macaigne,
julie berès, julien Fišera, Dan Artus, Marc Lainé, hédi tillette de Clermont-
tonnerre. à l’opéra, elle travaille avec emmanuelle Cordoliani, éric vigner,
guillaume vincent. elle crée pour Chloé Dabert les lumières d’Orphelins,
de Nadia C., L’Abattage rituel de Gorge Mastromas, et prochainement
celles d’Iphigénie.

Lucas Lelièvre - musique
Diplômé de l’école du théâtre national de Strasbourg (section régie-
création) puis de l’école nationale supérieure d’art de bourges (arts et
créations sonores), il est artiste sonore et compositeur électroacous-
tique, essentiellement au théâtre et pour la danse. Il travaille avec
Madame Miniature et Catherine Marnas, Côme de bellescize, le birgit
ensemble, Ivo van hove ou eric Sleichim. Il collabore depuis 2013 au
programme SACRe proposé par le Conservatoire national supérieur
d’art dramatique et il met en place avec Linda Duskova et des étudiants
de paris-vIII un dispositif sonore immersif au musée du Louvre. pour
Chloé Dabert, il réalise la création sonore de L’Abattage rituel de Gorge
Mastromas et prochainement celle d’Iphigénie. Il a intégré en 2017 le
collectif Factoid fondé par pierre nouvel.

Sébastien Eveno - collaboration artistique
Après une licence de lettres modernes et le Conservatoire national
supérieur d’art dramatique, il travaille sous les directions de joël jouanneau,
Christophe honoré, jacques osinski, hédi tillette de Clermont-tonnerre,
jean-Yves Ruf, vincent Macaigne, Marc Lainé, Madeleine Louarn, thierry
Roisin. Récemment, Frédéric bélier-garcia l’a mis en scène dans 
Les Caprices de Marianne de Musset puis Chat en poche de Feydeau. 
Il joue pour Chloé Dabert dans Orphelins, L’Abattage rituel de Gorge
Mastromas et prochainement dans Iphigénie. Il jouera également dans
les prochaines créations de Frédéric bélier-garcia et galin Stoev.
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L’éqUIpe ARtIStIqUe
Pierre Nouvel - scénographie
vidéaste et scénographe, il a fondé le collectif transdisciplinaire Factoid.
Il collabore comme vidéaste avec jean-François peyret pour Le Cas de
Sophie K. puis l’exposition Walden Memories, déclinée dans une version
scénique, Re : Walden, au Festival d’Avignon 2013, ainsi que Michel
Deutsch, Lars norén, François orsoni, Arnaud Meunier, hubert Colas. 
Il réalise des décors pour le théâtre, la musique contemporaine ou
l’opéra. Il crée avec le compositeur jérôme Combier l’installation sonore
et vidéo Noir gris au Centre pompidou et l’opéra Austerlitz au Festival
d’Aix-en-provence. Il crée scénographies et vidéos pour Chloé Dabert,
sur Orphelins, L’Abattage rituel de Gorge Mastromas et Nadia C., et 
prochainement celles d’Iphigénie.

Marie La Rocca - costumes
elle se forme à l’école boulle, au lycée La Source puis à l’école du
théâtre national de Strasbourg. elle y réalise la scénographie des
Enfants du soleil de gorki mis en scène par Alain Françon, pour qui elle
signe les costumes du Temps et la Chambre et d’Un mois à la campagne.
elle est assistante aux costumes et à la scénographie sur plusieurs spec-
tacles de Laurent pelly et assiste le costumier thibault vancraenenbroeck
pour Parsifal mis en scène par François girard. elle crée des costumes
pour Ludovic Lagarde, Célie pauthe, Marie Rémond, Rémy barché,
Christophe honoré, Yasmina Reza, Yves Lenoir, Sylvain Maurice 
et prochainement, pour Chloé Dabert, ceux d’Iphigénie.

Kelig Le Bars - lumières
Après un passage par la scène rock, elle se forme à l’école du théâtre
national de Strasbourg auprès de jean-Louis hourdin, Yannis Kokkos,
Laurent gutmann, Stéphane braunschweig. Depuis, elle crée des
lumières pour éric vigner, Christophe honoré, Christophe Rauck,
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